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de  faîut  public  a fenti  la  néceflité  de  fixer  en&d 
les  bafes  du  fyftême  qui  doit  régler  notre  poli- 
tique. S’il  ne  faut  que  du  courage  ou  un  cxecs 
de  défefpoir  pour  entreprendre  une  révolution  , 
il  faut  autant  de  perfévérance  que  de  fagelîè  pour 
Ja  bien  conduire  ; il  faut  en  outre  de  la  grandeur 
d’ame  ôc  du  génie  pour  la  terminer  : c’eft  donc 
à vous  à en  prévoir  toutes  les  chances  , à en 
calculer  tous  les  réfultats.  Trop  long-temps  nous 
avons  marché  au  hafard.  Qui  n’a  ni  fyfîêmc 
arrêté  , ni  plan  tracé  , fe  rend  le  jouet  des  evéne- 
mens , fe  met  à la  merci  des  paffions  humaines  , 
fe  laifle  entraîner  çontinuellement  , par  les  cir- 
conftances  , loin  du  but  où  il  veut  tendre.  Ce 
n’eft  pas  ainfi  qu’une  prévoyante  politique  prépare 
fes  fuccès  5 elle  s’étudie  à prévenir  les  éehecs 
dcfaftreux  , fans  trop  les  craindre  $ elle  profite 
des  hafards  favorables  , fans  jamais  y compter  : 
tout  ce  qui  efl  douteux  lui  paroît  illufoire  ou 
précaire  ; tout  ce  qui  eft  inopiné  n’a  fouvent  que 
îa  durée  d’un  éclair.  Veut-on  réuftir  avec  certitude? 
on  doit  commencer  par  connoître  fa  véritable 
pofition  \ par  déterminer  ce  qui  importe  davan- 
tage } par  élaguer  tout  ce  qui  n’eft  que  fpécieux  *, 
& alors  , en  prenant  fes  mefures  d’après  ces 
concours  de  combinaifons  , on  marche  d’un  pas 
afiuré  , on  renverfe  tous  les  obftacles , on  écarte 
tous  les  périls  5 en  un  mot , on  arrive  , par  la 
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feule  force  de  la  dire&ion  qu’on  s’eft  donnée 
Quand  Rome  brifa  le  tiône  ÔC  chafTa  les 
Tarquins  \ Rome  , pour  aiftirer  cette  révolution  , 
n eut  que  des  ennemis  extérieurs  à combattre  ÔC 
à vaincre.  Rome  , encore  à fon  adolefcence  9 
trouva  même  dans  cette  guerre  le  principe  de  fa 
grandeur.  Ce  fut  la  nécefîité  de  fe  défendre  9 
qui  , élcélrifant  fon  énergie  ÔC  fon  courage  9 
centupla  fcs  forces  *,  ÔC  qui  la  rendit  bientôt  un 
colofle  , ayant  pour  piédcftal  l’Univers  aifervi. 
Mais  vous,  , fondateurs  de  la  République  franrj 
çaife  , vous  en  avez  jeté  les  bafes  fous  des 
aufpices  bien  autrement  défavorables.  Déjà  la 
royauté  ébranlée  par  la  puiifance  du  peu-pie  7 
quoique  fortement  appuyée  par  les  ennemis  fecrets 
du  bonheur  public  , s’empreifoit  de  conjurer 
l’orage  , ôc  avoit  trouvé  le  temps , pendant  trois 
années  , de  faire  jouer  tous  les  raiforts  qui 
anéantiifent  la  liberté.  L’habitude  de  croupir 
depuis  tant  de  ficelés  dans  l’efclavage  , les  paflions 
qu’elle  enfante  , les  préjugés  qu’elle  enracine  , 
les  vices  qu’elle  propage  , la  misère  qu’elle 
aggrave  , devinrent  dans  les  mains  du  defpotifme 
autant  de  leviers  propres  à écrafer  le  peuple  par 
le  peuple.  Il  ne  manquoit  plus,  pour  nous  porter 
les  derniers  coups  , que  le  fléau  d’unë  guerre 
fanglante  ÔC  fimultanée  avec  les  puiifances  de 
l’Europe  ÔC  avec  nous- mêmes.  Audi , à l’ouvertur^ 


de  votre  feflion  , tandis  que  les  Pruflîens  fè 
répandoient  comme  un  torrent  fougueux  dans 
les  plaines  de  la  ci  - devant  Champagne  , que 
Léopold  aiïiegeoit  Lille  & Thionville  j Pitt 
marchandoit  Toulon  fouievoit  Lyon  Mar- 
feille.  Enfin  , la  fuperftition  , remuant  le  limon 
impur  des  marais  de  la  Vendée  , réalifoir  dans 
les  départemens  maritimes  de  l’Oueft  la  fable  de 
Gédéon.  Certes  , alors  il  étoit  indubitable  que 
quelque  nouveau  Céfar  croyoit  déjà  toucher  au 
dénouement  , en  voyant  la  France  déchirer  , 
comme  Caton  , Tes  entrailles  de  fes  propres 
mains.  Mais  Caton  ne  fut  qu’un  fimple  mortel  j 
& le  peuple  , image  de  la  nature,  eft  impérifTable 
comme  elle  : comme  elle  , il  fort  plus  ferme  , 
plus  puifTant  , plus  majeftueux  du  fein  des  tem- 
pêtes qui  fembloient  menacer  de  confondre 
l’Univers  , qui  ne  font  que  des  accidens 
néceflaires  pour  renouveler  par  fois  ce  que  les 
fiècles  ont  ufé. 

La  guerre  , qui  paroiffoit  devoir  confommer 
notre  ruine  , eft  pourtant  ce  qui  nous  a fauves* 
La  guerre  en  enflammant  tous  les  efprits  , en 
agrandiflant  tous  les  cœurs , en  infpirant , comme 
paftîon  dominante  , la  gloire  de  fauver  la  patrie  , 
a rendu  Je  peuple  conftamment  éveillé  fur  fes 
dangers  , fans  cefte  exafpéré  contre  les  forfaits 
4e  la  monarchie  $c  du  fanatifme  \ toujours  aufîi 
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ardent  pour  combattre  les  defpotes  jufqu'au 
dernier  , qu’inéxorable  envers  les  traîtres  médi-* 
tant  le  maffacre  de  nos  armées  ÔC  raflerviiTement 
delà  France.  La  guerre  de  la  Vendée  , en  ralliant 
fous  fes  banières  les  hommes  les  plus  corrompus  , 
a fervi  elle-même  à purger  la  terre  de  la  liberté  t 
de  ce  ramas  de  brigands  \ elle  a fervi  à mettre 
dans  tout  fon  jour  l’atrocité  du  royalifme  , la 
fanguinaire  hypocrifie  des  prêtres  } elle  a fervi 
à démafquer  ceux-là  mêmes  qui  n’étoient  reftés 
fous  les  drapeaux  de  la  République  , que  pour 
lui  porter  des  coups  plus  sûrs  , ou  que  pour 
mieux  aflouvir  leur  ambition  fous  les  emblèmes 
du  patriotifme.  De-là  , pour  le  peuple  , de  nou- 
veaux traies  de  lumière  qui , par  cette  férié  de 
cruautés  ôc  de  trahifons  , n’ont  laide  par-tout 
que  des  impreflions  hideufes  ÔC  révoltantes. 

Ils  portent  donc  avec  eux  un  motif  de  confola- 
tion  , ces  événemens  qui  , par  leur  noirceur  , 
©nt  perpétué  ÔC  accru  la  haine  de  la  tyrannie  ! 
haine  naturelle  , jufte>  & inféparable  de  l'amour 
de  la  liberté  , qui  , dans  le  paftage  fubit  de  la 
fervitude  à la  république  , c’eflà-dire  9 de  la 
dégradation  de  l’efpèce  humaine  à l’élévation  la 
plus  fublime  de  fa  dignité , a fuppléé  les  vertus 
civiles  que  nous  n’avions  pas  encore  , & qui  a 
atténué  les  réfultats  perfides  de  l'immortalité  de 
tant  d’êtres  pervertis. 
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C’efl  cette  haine  profonde  de  la  tyrannie  qni  9 
fe  mêlant  par  enthoufiafme  aux  combinaifons 
mêmes  des  confpirateurs  , les  a enlacés  plus 
d’une  fois  dans  leurs  propres  pièges  *,  c’eft  elle 
qui  les  a enchaînés  à fon  triomphe  dans  les 
journées  du  14  juillet  » du  6 oéfobre  , du  10 
août,  du  31  mai  \ c’eft-elle  qui  , foutenant  , en 
dépit  de  tant  d’intrigues  , l’opinion  publique  au 
plus  haut  degré  , vous  a entraînés  dans  ce  tour- 
billon lumineux  loin  du  gouffre  fi  fouvent 
entr’ouvert  fous  vos  pas  , pour  vous  placer  à une 
élévation  qui  met  déjà  vos  ennemis  fous  VOS 
pieds. 

Maintenant  , il  s’agit  de  s’y  maintenir  t,  car 
fi  la  révolution  eft  dans  le  peuple  , fon  fucccs 
dépend  des  vertus  , de  lenergie  , de  la  fage 
politique  de  ceux  qui  tiennent  le  timon  des 
affaires. 

Le  peuple  français  vous  a impofé  une  tache 
suffi  vafte  que  difficile  à remplir.  L’etabliffement 
de  la  démocratie  , chez  une  nation  qui  a long- 
temps langui  dans  les  fers  , peut  erre  comparé 
à l’effort  de  la  nature  dans  la  tranfirion.  fi  éton- 
nante du  néant  à l’exiftence  ; effort  plus  grand  , 
fans  doute  , que  le  paffage  de  la  vie  à l’aaéan- 
tiffement.  Il  faut  , pour  ainfi  dire  , recréer  le 
peuple  qu’on  veut  rendre  à la  liberté  , quifqu  il 
faut  détruire  d’anciens  préjugés  , changer  d’an- 
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tiques  habitudes  , perfe&ionner  des  afTe&ions 
dépravées  , reftreindre  des  befoins  ïuperflus  , 
extirper  des  vices  invétérés.  Il  faut  donc  une 
adion  forte  , une  impulfion  véhémente  , propres 
à développer  les  vertus  civiques , 5t  a comprimer 
les  paillons  de  la  cupidité  , de  l’intrigue  5c  de 
l'ambition. 

Citoyens  , l’inflexibl®  auflérité  de  Lycurgue 
devint  à Sparte  la  bafe  inébranlable  de  la  Répu- 
blique ^ le  cara&ère  foible  5c  confiant  de  Solon 
replongea  Athènes  dans  l’efclavage  : ce  parallèle 
renferme  toute  la  fcience  du  gouvernement.  Le 
conful  Brutus  , en  condamnant  à la  mort  fes 
deux  fils  , coupables  de  trahifon  , prévit  bien 
qu’une  telle  févérité  , frappant  àda-fois  d’admi- 
ration 5c  de  terreur  , étoufferoit  pour  long-temps 
tout  germe  de  confpiratiôn  : calcul  tellement 
jufte  , qu’après  cet  exemple  terrible,  il  ne  refia 
plus  d’autre  re (four ce  à Tarquin  que  de  tenter  le 
fort  d’un  combat  dans  lequel  il  fut  vaincu  5c  la 
liberté  de  Rome  afiurée.  AufTi  , qui  ofera  au- 
jourd’hui projeter  la  ruine  de  la  patrie  , depuis 
que  vous  avez  mis  la  jufiiee  à l’ordre  du  jour  ? 
La  République  plane  feule  triomphante.  Lorfque 
toutes  les  factions  font  abattues , leurs  vils  agens, 
ne  fongeant  plus  qu’à  leur  sûreté  perfonnelle  , 
reflemblent  aux  tronçons  épars  d’une  vipère  , 
qai  cherchent  en  vain  à fe  réunir  , Sc  dont  les 
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convulfions  font  les  derniers  fymptômes  de 
Texiftence. 

Quels  flots  de  fang  on  eut  épargnés , fi  , le 
'14  juillet  9 la  maflue  dû  peuple  eût  exterminé 
l’odieux  Capet  & fes  infâmes  courtifaus  ! Les 
révolutions  font  un  état  de  guerre  politique  entre 
une  nation  pouflëe  à bout  , & les  dominateurs 
qui  l’ont  prefïurée.  Ceux-ci  , dans  leur  rage  , ne 
refpirent  que  maflacres  ôt  dévaluations  , autant 
pour  fe  venger  de  l’e (Tor  qu’a  pris  le  peuple  , que 
pour  le  ramener  à la  fervitude  par  la  terreur  ôC 
par  la  défolation.  C’eft  le  meurtre  prémédité  du 
corps  focial , qu’on  ne  peut  prévenir  que  par  la 
mort  des  conjurés  : c’eft  l’airaffin  qu’on  tue  9 pour 
ne  pas  tomber  fous  fes  propres  coups.  L’écha- 
faud de  Catilina  fauva  la  vie  au  fénat  romain  ôc 
à des  milliers  de  vi&imes.  Avoir  frappé  les  chefs 
de  deux  confpirations  également  puiflantes  3 c’eft 
javoir  évité  la  perte  des  hommes  qu’ils  égaroient  ; 
c’eft  avoir  fouftrsit  au  carnage  le  peuple  & fes 
repréfentans  3 c’eft  avoir  préparé  le  triomphe  de 
nos  armes  9 en  forçant  les  portes  avancés  de 
l’ennemi 3 en  enlevant  fon  quartier-général  avant 
même  de  lui  livrer  bataille. 

Ce  n’eft  pas  que  la  malveillance  fe  taife  lorf- 
qu’elle  pourra  moins  s’agiter  que  jamais  9 elle 
qui  s’attache  à toutes  les  nuances  politiques  pour 
pn  tirer  avantage  3 elle  qui  ne  rêve  que  défurdre 
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8c  cahos  pour  aflurcr  fes  fuccès  ; elie  , en  un 
mot  , qui  épie  fans  ceffe  les  bonnes  8t  les  mau- 
vaifes  avions  , pour  empoifonner  le  bien  5c 
aggraver  le  mal  ! Attendez-vous  donc  que  9 réduite 
à vous  calomnier , elle  s’empreflera  de  répandre 
quelques  nuages  fur  vos  intentions  9 dans  1 efpoir 
de  vous  enlever  la  confiance  publique.  Si  les 
rênes  du  gouvernement  font  flottantes  9 le  fourbe 
ambitieux  fe  plaint  que  ceux  qui  les  dirigent 
manquent  d’énergie  9 de  vues  9 d expérience  9 SC 
ces  clameurs  & ce  zèle  affe&é  , n’ont  pour  objet 
que  d’envahir  des  places  où  l’on  puifle  fe  par- 
tager les  débris  de  l’Etat.  Mais  1 attitude  du 
gouvernement  eft  - elle  ferme  2>C  impofante  ? 
Auffî-tôt  l’intrigue  épouvantée  effaye  de  jeter 
l’effroi  dans  les  efprits  foibles  9 & de  rallier  à 
fon  parti  les  confciences  qui  ne  font  pas  fans 
peur  ÔC  fans  reproches.  Cette  alternative  met  la 
patrie  entre  deux  écueils  9 difficiles  peut-être  à 
éviter  , fi  la  liberté  pouvoit  fuivre  la  même 
marche  que  la  tyrannie.  Celle-ci  fent  le  befoin 
de  s’envelopper  des  ombres  du  myftère  9 pour 
cacher  une  partie  de  fa  difformité  ; l'autre  , au 
contraire  9 fe  place  en  évidence  j de  peur  que 
fes  formes  robuftes  jk  fes  mouvemens  nerveux  , 
ne  prennent  dans  l’obfcurité  une  empreinte  défec- 
tue  ufe. 

La  publicité  de  vos  délibérations  , étant  la 


double  garantie  des  droits  du  peuple  , 6c  de  Ton 
opinion  à votre  égard  , devient  votre  mutuelle 
fauve  - garde.  Ain (i  , tant  qu’il  exigera  une 
race  impie  , prolongeant  les  crifes  de  la  révo- 
lution , ou  pour  en  empêcher  l’affermifTement  , 
ou  pour  la  faire  tourner  à fon  profit,*  ne  craignez 
point  de  vous  montrer  févères.  La  juftice  eft 
tellement  dans  la  nature  , que  jamais  aucune 
nation  ne  fe  fouleva  contre  clic  : c’efi  l’iniquité 
feule  qui  révolte.  Celui  qui  cfi  jugé  d’avance  par 
fes  remords  , ne  trouve  meme  pas  au  fond  de 
fa  confcîence  > un  appui  contre  fa  condamnation. 

A la  vérité  , la  jufiiee  fut  trop  long  temps 
une  exprefilon  abufive  ou  plutôt  profanée  $ trop 
long-temps  l’oppreflion  , la  mauvaife  foi  , la 
cupidité  ont  couvert  leurs  attentats  du  manteau 
facré  de  la  jufiiee  \ mais  elle  a des  traits  fi 
prononcés  , elle  a un  cara&èrc  fi  fortement 
calqué  fur  les  droits  de  l’homme  oC  fur  les 
vertus  , que  fa  phyfionômie  n«  peut  paroître 
équivoque. 

La  jufiiee  efi  la  raifon  5c  la  volonté  du  peuple, 
& non  la  décifion  arbitraire  & incohérente  des 
magifirats  qui  en  font  l’organe.  La  jufiiee  fe 
confiitue  par  une  exaéte  fimilitude  pour  tous 
les  citoyens  , d’utilité  commune,  &C  d’obligations 
individuelles  ; de  récompenfes  nationales , & de 
peines  afili&ives  > de  forte  que  l’égalité  n’eft 


elle-même  que  le  règne  de  la  juftice  dans  toute 
fa  plénitude  * ce  qui  détruit  cette  fauffe  idée 
que  le  machiavélifme  s’efforce  de  fuggérer  , en 
peignant  artificieufement  l’égalité  fous  les  couieurs 
dégoûtantes  de  la  licence  ÔC  du  brigandage. 

La  juftice  eft  dans  le  fupplice  de  Manlius  > 
qui  invoque  en  vain  trente  vi&oires  effacées  par^ 
fa  trahifon.  L’iniquité  apprête  la  ciguë  que  boit 
Socrate  , refufant  à fes  amis  de  fe  dérober  à 
la  mort  , par  refpeft  pour  les  lois. 

La  juftice  appelle  deux  fois  en  jugement  Pau- 
fanias  , n’ayant  pu  le  convaincre  d’intelligence 
avec  Xercès  dès  la  première  citation  : elle  rejette 
dédaigncufement  la  ridicule  accufation  de  Quintus 
& dç  Petillius  , contre  Scipion  l’Africain.  La 
juftice  s’indigne  de  h fierié  St  de  l'avarice  de 
Coriolan  , St  le  condamne  à l’exil  pour  avoir 
ofé  faire  une  demande  contraire  aux  intérêts  du 
peuple  ; tandis  qu’elle  va  chercher  Fabriçius  & 
Paul-Emile  dans  l’obfcurité  des  travaux  cham- 
pêtres , pour  les  placer  à la  tête  des  légions  qui 
ont  vaincu  Pyrrhus  St  Carthage.  La  juftice  eft 
l’organe  de  la  vérité  , St  la  foudre  qui  pulvérife 
l’impofture.  La  juftice  abhorre  la  cruauté  j 8t 
fon  glaive  ne  frappe  les  têtes  coupables  , que 
pour  fouftraire  le  peuple  aux  poignards  des 
a (Ta  (fins.  La  juftice  eft  l’égide  des  nations  libres 
contre  la  fureur  Vie  dominer  : elle  fert  d’appui  a 


l’innocence  contre  la  perverfité  puiflante  ou  am- 
bitieure  : elle  encourage  le  talent  : elle  frappe  de 
réprobation  le  vice  ôc  l’intrigue. 

Ainfi  , tant  que  l’homme  probe  refpire  en 
paix,  ÔC  que  le  méchant  elt  feul  comprimé;  le 
gouvernement  fait  fon  devoir.  La  tyrannie  com- 
mence le  jour  où  l’on  ell  profcrit  parce  qu’on 
cil  pur,  ou  parce  que  la  pallion  chaleureufe  de 
la  liberté  oppofe  une  réliltance  invincible  à des 
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a&es  vexatoires.  Et  , dès  ce  moment  , le  gou- 
vernement perd  fa  force;  cette  force  morale  qui  , 
identifiée  à 1 opinion  publique  , s’élève  au-deiîus 
des  pallions  humaines  ; cette  force  plus  puilTante 
que  les  baïonnettes  , ÔC  que  le  defpotifme  lui- 
même  cherche  à ménager  , cette  force  qui  rompt 
tout-à  coup  les  fers  d’une  nation  efclave  , en 
provoquant  une  explolion  contre  le  tyran  devant 
qui  l’on  trembloit  tout  à l’heure  ; cette  force 
qui,  repoulfant  Thémiïtocle  ôc  Miltiade , donna 
tant  de  prépondérance  à Arillide, Uniquement  parce 
quil  fut  jufle.  Malheur  donc  à ceux  pour  qui  le 
règne  de  la  juftice  devient  un  lignai  de  lïupeur  ! 
ceux  là  font  les  ennemis  de  tour  ordre  (bcial , 
puifqu’il  n’exille  ni  gouvernement , ni  liberté  , 
ni  profpérité  publique  , fans  ce  mobile  coërcitif 
qui  réglé  tous  les  mouvemens  du  corps  politique  f 
8c  qui  leur  donne  un  développement  fage  & 


Apparemment  ces  êtres  fi  fort  effrayés  pren- 
nent le  cri  de  leurs  remords  pour  la  voix  publique 
qui  les  défigne  , qui  les  traduit  déjà  aux  pieds 
des  tribunaux.  Infenfés  î profitez  du  moins  des 
exemples  qui  vous  terrifient.  Si  vous  qraignei 
Téchafaud  ? fongez  qu’on  y arrive  à grands  pas 
en  marchant  d’erreurs  en  écarts  , & bientôt  de 
délits  en  forfaits. 

Citoyens  , travailler  fans  relâche  à la  foîidité 
indeftruftiblede  la  République  ; voilà  la  première, 
la  plus  impérative  de  vos  obligations.  Tout  ce 
qui  ne  tend  pas  dire&ement  à cette  fin  , devient 
une  faute  grave  : tout  ce  qui  s’y  oppofe  eft  un 
attentat  ; c’efl  creufer  foi-même  l’abyme  fur  les 
bords  duquel  vous  devez  employer  toute  votre 
puiffance  pour  arrêter  le  peuple.  Que  dis-je  ? 
s’il  étoit  entrouvert  , nouveaux  Décius  , ce 
feroit  à vous  feuls  à vous  y engloutir  pour  le 
combler  î II  n’eft  point  de  dévouement  , il  n’eft 
point  de  facrifices  que  la  patrie  n’ait  le  droit 
d’exiger  de  vous.  Placés  au  premier  pofte  , vous 
avez  contra&é  l’engagement  de  fauver  le  peuple  ; 
& ce  ne  font  pas  des  légiflateurs  qui  ont  déjà 
fait  de  fi  grandes  chofes  , qui  pourroient  trahir 
leur  ferment.  Qu’importe  la  mort  , quand  la 
gloire  vous  immortalife  , quand  tous  les  hommes 
de  bien  vous  regrettent  , quand  tous  les  cœurs 
magnanimes  fe  font  honneur  de  vons  refl^mbler  | 
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La  mort  de  Lepeletier  & de  Marat  a donné 
deux  commotions  falutaires  au  corps  politique  ? 
par  l’horreur  qu’infpirent  de  fi  noirs  attentats.  Ces 
deux  hommes  ont  marque  ôt  leur  place  & la  nôtre. 
La  honte  cil  pour  celui  qui  , de  cette  enceinte  , 
ne  fixeroit  pas  fes  regards  fur  le  Panthéon. 
Que  feroit  - ce  donc  pour  quiconque  voudroit 
s’arrêter  ? La  mort  des  défenfeurs  de  la  liberté 
crie  encore  plus  fortement  vengeance  contre 
ceux  qui  paralyfent  la  marche  de  la  révolution  , 
que  contre  les  defpotes  qui  nous  font  la  guerre. 
Ces  monftres  font  par  état  les  dévafiateurs  de 
l’Univers.  Mais  le  mauvais  citoyen  eft  un  meurtrier 
perfide  qui  plonge  traîtreufement  le  couteau  dans 
le  fein  de  fes  propres  frères  ,*  crime  atroce  , qui 
reçoit  tôt  ou  tard  fa  punition  ! 

Le  fang  qu’a  fait  couler  la  trahifon  de  Montef- 
quiou  eft:  déjà  retombé  fur  la  tête  de  Vergniaud 
8c  de  fes  complices  , qui  furprirent  le  rapport 
du  premier  décret  d’accufation  lancé  contre  ce 
général.  Ce  fut  la  longue  impunité  accordée  à 
ce  confpirateur  , qui  enhardit  l’infame  Brunet  à 
fuivre  fon  exemple  \ qui  infpira  tant  d’audace 
au  fcélérat  Cuftine  ,*  qui  permit  au  fourbe  Hou- 
chard  de  nous  ravir  les  fruits  d’une  vi&oire  qui 
pouvoir  terminer  la  guerre  par  le  cerneraient  de 
l’armée  anglaife  9 par  la  prife  de  foa  duc 
d’Yorck. 
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Périment  J comme  ces  traîtres  tous  les  géné- 
raux qui  les  imitent  ! Si  les  émigrés  ont  été  ata 
défefpoir  en  apprenant  la  nouvelle  du  fupplice 
d’Hébert  & de  Ronfîn  \ les  rois  ligués  contre 
nous  pâliront  , ils  feront  perdus  ,*  le  jour  où  les 
états  majors  de  nos  armées  auront  été  complè- 
tement épurés.  C’eft  là  que  toutes  les  fa&ions 
ont  eu  foin  de  placer  leurs  créatures  pour  fe 
former  des  points  d’appui  c’eft  là  que  les 
partifans  artificieux  de  l’ancien  régime  font  allés 
fe  porter  pour  donner  plus  facilement  la  main 
à leurs  amis  fecrets.  Mais  croyez  que  la  recherche 
s’en  fait  fcrupuleufement  \ 8c  peut-être  , pour 
achever  de  nous  faire  connoître  tous  les  hommes 
vendus  , en  trouvera-t-on  la  lirte  à la  première 
efcarmouche  , dans  le  porte-feuille  de  quelque 
Autrichien.  Quoi  qu’il  en  foit  , nous  frapperons 
fans  pitié  ceuxtjont  les  mafques  pourront  tomber 
fuccertivemcnt.  C’eft  l'hécatombe  la  plus  propice 
qu’on  puilfe  offrir  à la  vi&oire. 

D’ailleurs , quand  on  a douze  armées  fous  la 
tente  , ce  ne  font  pas  feulement  les  déferions 
qu’on  doit  craindre  prévenir  : l’influence  mili- 
taire y 6c  l’ambition  d’un  chef  entreprenant  qui 
fort  tout-à-coup  de  la  ligne  , font  également  à 
redouter.  L’hiftoire  nous  apprend  que  c’eft  par- 
la que  toutes  les  républiques  ont  péri.  Dans  une 
monarchie  , la  force  armée  eft  le  premier  inftru- 


i5. 

ment  St  la  première  vi&ime  du  defpotifnae  : 
dans  un  état  libre,  les  chefs  qui  la  commandent 
font  toujours  inquiétans  : il  faut  appréhender 
quelquefois  jufqu’à  leurs  exploits.  Dumouriez 
triomphe  à Jemm3ppe  3 St  fes  vi&oires  dans  les 
Pays-Bas  n’avoient  pour  objet  que  d’inveftir  ce 
fcélérat  d’une  confiance  fans  bornes  , afin  qu’il 
pût  plus  aifément  anéantir  la  République.  Tout 
peuple  jaloux  de  fa  liberté  , doit  fe  tenir  en 
garde  contre  les  vertus  mêmes  des  hommes  qui 
occupent  des  polies  éminens.  C’ell  la  confiance 
aveugle  qui  enfante  l'idolâtrie  , St  c’ell  l’idolâtrie 
qui  égare  l’amour-propre  , qui  réveille  l’ambition  , 
qui  corrompt  les  âmes  foibles  St  difpofées  à 
devenir  vicieufes.  Le  fourbe  Périclès  fe  fervit  des 
couleurs  populaires  , pour  couvrir  les  chaînes 
qu’il  forgea  aux  Athéniens.  Il  fit  croire  long- 
temps , que  jamais  il  ne  montoit  à la  tribune , 
fans  fe  dire  à lui  même  : Songe  que  tu  vas 
parler  à des  hommes  libres.  Et  ce  même  Périclès, 
étant  parvenu  à s’emparer  d’une  autorité  abfolue  , 
devint  le  defpote  le  plus  fanguinaire  ! Au  relie  , 
n’oubliez  pas  que  le  premier  tyran  de  Rome 
partit  de  cette  cité  avec  le  titre  de  (impie 
général , y rentra  , après  la  conquête  des  Gaules , 
en  vainqueur  St  en  maître  : n’oubliez  pas  que 
l’armée  de  Fairfax  appuya  l’ufurpation  de  Crom- 

wel  3 n’oubliez  pas  les  tentatives  de  Lafayette 

potir 
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pour  faire  marcher  le  camp  retranché  de  Sedan 
fur  Paris  \ n’oubliez  pas  fur-tout  i’intemion  bien 
prononcée  , tout  récemment  , de  vous  conduire 
à la  ftratocratie  , en  hériflant  infenfibîement  la 
France  d’armées  révolutionnaires  : comme  fi  , 
dans  un  état  où  tout  citoyen  eft  foldat  , la  force 
publique  de  l’intérieur  pouvoit  être  autre  chofè 
que  la  maire  du  peuple  ! AufTi  ont-ils  voulu  bien 
ouvertement  la  contre-révolution  , tous  ceux  qui 
ont  tenté  tour-à-tour  d’empêcher  l’armement 
des  citoyens.  Les  tyrans  qui  divifent  leurs  fujets 
en  opprelfeurs  & en  opprimés  , rangent  dans 
la  clafte  des  délits  le  droit  de  port-d’armes  s 
quand  on  n’eft  pas  fur  la  lifte  de  leurs  fatellites.’ 
Grande  leçon  pour  les  nations  libres  , où  chaque 
individu  pénétré  de  fes  droits  , doit  être  plu$ 
attaché  à fon  fufil  ôc  à fa  pique  , qu’a  fon 
exiftence  ! cette  mafle  impofante  St  compacte 
du  peuple  fera  , dans  tous  les  temps  > l’unique 
contre-poids  propre  à balancer  les  dangers  de 
l’afcendant  que  donne  le  commandement  mili- 
trire  , fi  le  gouvernement  , identifié  à la  nation,' 
fait  , par  fa  prudence  St  par  fa  vigueur  , établir 
par-tout  un  équilibre  parfait  j femblable  à la 
raifon  , qui  fait  de  l’homme  un  être  fubliqie 
tant  qu’elle  le  dirige  , St  un  infenfé  ou  un  furieux  * 
du  moment  qu’elle  l’abandonne.  Le  gouverne^ 
ment  militaire  eft  le  pire  , après  la  théocratie  * 


plus  funefte  feulement  parce  qu’elle  s’enradtttÿ 
jufqu’au  fond  des  confciences  , qve  fes  vi&i* 
mes  font  des  Seïdes.  Le  gouvernement  militaire 
n’a  pour  minières  que  la  violence  & la  mort  : 
c’eft  un  glaive  Iaifte  dans  les  mains  de  la  cruauté 
perfonnifiée  ; c’eft  un  tigre  altéré  de  fang  , & 
redoutable  encore  quand  il  eft  enchaîné.  Pu i fie 
l’horreur  qu’il  infpire  ne  jamais  s’affbiblir  , 8c 
nous  rappeler  fans  cefie  qu’il  n’eft  qu’une  fermeté 
foutenue  ôt  coa&ive  qui  /oit  capable  d’écarter 
ce  nouveau  péril  î C’eft  un  principe  politique 
renfermé  dans  cet  axiome  d’un  ancien:  Cedant 
arma  Togœ,  Cé far  eût-il  méprifé  le  décret  qui 
le  deftituoit  ; eût-il  ofé  pafter  le  Rubicon  , s’il 
ri’eût  point  été  inftruit  que  déjà  le  fénat  de  Rome 
£c  laiftoit  maîtrifer  par  Pompée  ? 

Reftéz  donc  grands  comme  le  peuple  que 
vous  repréfentez  $ Sc  vous  en  impoferez  par 
votre  énergie  à tous  les  élans  de  l’ambition  5 ÔÇ 
d’un  feul  regard  vous  ferez  rentrer  dans  la  fange 
tous  ccs  reptiles  qui  fe  traînent  autour  de  vous, 
pour  s’élever  en  parcourant  la  cîme  où  vous  êtes  5 
& les*  rois  que  nous  combattons  , fufient-ils  des 
géans'*,  ne  paroîtront  plus  que  des  pygmées  en 
votre  préfence.  Qu’ils  viennent  tous  avec  leur 
hordes  d’efclaves  ! vingt  cinq  millions  d’hommes 
font  debout  pour  accourir  à votre  voix  , fi  nos 
légions  etoient  infuffifantes.  Mais  quoi  ! lew* 
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nombre  a doublé  depuis  les  vi&oires  j 
kerque  , de  Maubeuge,  de  Toulon  , de 
&C  certes  > avec  des  troupes  fi  enflât 
valeur  ôC  de  patriotifme  , il  n’en  faut 
pour  achever  la  défaite  d’ennemis 
terralîes. 

Nous  né  vous  parlerons  point  des  püiflances 
dont  l’exifience  , lice  à la  vôtre  , les  contraint 
de  refier  neutres  -,  ni  de  celles  qui  n’attendent 
qu’un  dernier  coup  d’audace  de  notre  part  , 
pour  fe  détacher  entièrement  de  la  confédération 
royale  , ou  même  pour  fe  prononcer  contre  elle. 
Il  fuffit  de  confîdérer  fous  les  rapports  politiques 
vos  ennemis  déclarés  , &C  vous  verrez  que  cette 
guerre  porte  en  foi  la  fource  de  votre  fplendeur  9 
ÔC  le  germe  de  leur  propre  déftru&ion.  Car 
enflent' ils  jamais  obtenu  le  plus  léger  avantages 
fur  des  Républicains  , fans  les  perfidies  fuccef- 
fives  de  ces  chefs  indignes  de  les  conduire  dans 
le  chemin  de  la  gloire  , &C  qui  feuls  ont  prêté 
à ces  bandes  d’efc laves  * quelques  fuccès  éphé- 
mères ? Déjà  , par  l’énergie  que  vous  avez  mife 
dans  votre  marche  * vous  avez  brifé  tous  les 
. intérêts  libertlcides  , déjoué  toutes  les  fpécu- 
lations  qui  avoient  armé  les  cours  de  l’Europe 
contre  nous.  Quel  efpoir  peut  refier  à Léopold 
Sc  au  roi  d’Efpagne  , depuis  que  la  juftice 
cationale  a fcellé  la  liberté  françaife  par  le  fang 
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îrnpur  de  fes  tyrans  ? Les  prétentions  de  la 
Prude  & de  l’Angleterre  font  rentrées  dans  le 
néant  avec  Briffot , Carra  , Hébert  , Danton  5c 
Fabre-d’Eglantine.  Ce  n’eft  pas  le  dépècement 
de  la  France  que  vouloient  les  puiffances  coa- 
lifées  ; mais  le  rétabliftement  de  la  royauté  5 
mais  le  renverfement  d’une  République  qui  , 
préparée  par  les  progrès  de  lumières  , bafée  fur 
Ja  liberté  £v  légalité  , défendue  par  une  nation 
puiflante  , menaçoit  leur  propre  couronne. 
Monarques  ignorans  , fi  vous  connoifïîez  l’hif- 
toire  , vous  fauriez  que  Porccnna  prétendit  auftî 
rétablir  Tarquin  fur  le  trône  ; mais  que  l’en- 
treprife  héroïque  d’un  feul  homme  ht  autant 
qu’une  armée  vi&orieufe  : vous  fauriez  que 
Mutius  Scévola  , par  une  intrépidité  plus  qu’hu- 
maine , avertit  le  roi  d'Etrurie  qu’il  n’y  avoir 
qu’une  retraite  précipitée  qui  put  le  foufhaire 
au  danger  d’avoir  imprudemment  attaqué  une 
nation  capable  d’enfanter  de  fi  grands  prodiges. 
Et  vous  qui  jouez  le  rôle  de  ce  defpote  , que 
pouvez  donc  attendre  de  lak  guerre  des  tyrans 
contre  la  liberté  ? la  mort  , quand  douze  cens 
mille  républicains  font  là  pour  vous  Ja  donner! 
Vous  l'avez  voulu  : eh  bien  ! nous  ne  nous 
arrêterons  point  que  ne  f oyez  vaincus  , 8c  votre 
puifTance  réduite  à l’i mpoHlbilitc  abfolue  de 
nuire  ou  même  d’inquiéter  une  nation  qui  fera 
libre  en  dépit  de  vous  ÔC  de  vos  perfidies  ! 


Mais-,  raturez-vous  , peuples  chez  qui  nous 
allons  porter  la  foudre  : ce  n’eft  pas  voys  , vous 
que  la  fervitude  tient  rampans  dans  la  pouftière, 
que  fes  éclats  peuvent  atteindre,  La  foudre  ne 
pulvérife  dans  lès  forêts  que  les  chênes  orgueil- 
leux qui  percent  jufqu’aux  nues.  La  foudre  de 
la  liberté  ne  peut  avoir  pour  point  de  mire  , 
que  ces  tours  gothiques  qui  , de  leur  faix  gigan- 
tefque  , furchargent  la  terre  2>C  écrafent  l'hu- 
manité. Il  faut  donc  que  les  deux  maifons 
d’Autriche  6c  de  Bourbon  s’écroulent  jufque 
dans  leurs  fondemens  , pour  conftruire  de  leurs 
décombres  un  temple  à la  paix  , qui  foit 
indïftru&ible.  ^ 

Et  toi  aufii  , tremble  Albion  ! l’heure  de  ta 
décadence  rfeft  pas  éloignée.  "lu  n’as  eu  jufqu’à 
ce  jour  que  l’audace  du  crime  ; ta  foiblefie  et 
démontrée  par  la  lâcheté  de  tes  moyens.  On  n'a 
pas  recours  à la  perfidie  , à la  corruption  , à 
l’infamie  d'une  fabrication  de  faux  afiignats  , 
quand  on  trouve  en  foi- même  quelque'  fendaient 
de  force  ou  de  valeur.  Qu’eft  devenu  cet  orgueil 
qui  te  faifoit  prétendre  à l’empire  des  mers  , 
SC  couvrir  l’océan  de  tes  forterefies  flottantes  ? 
Songe  donc  que  ce  n’eft  pas  de  l’or  qu’il  faut 
pour  fubjuguer  un  peuple  qui  eft  plein  de  l’amour 
de  la  liberté.  Nous  t’avons  appris-  à Toulon  , 
qu’une  ville  enlevée  d’aftaut  eft  une  propriété, 


s. 
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plus  réelle  que  celle  qu’on  achète.  Quel  fpefbde 
honteux  offres  tu  à fUnivers  ? îu  fuis  lâchement 
fur  la  méditerranée  pour  aller  rejoindre  le  traître 
Paoli , ton  complice  , 5c  tâcher  de  nous  prendre 
la  Corfe  affaiblie  d’avance  par  ia  guerre  civile 
que  tu  y as  allumée  l Dans  la  Manche  , ta  flotte 
le  tient  à l’ancre  pour  obfcrver  de  loin  (i  les 
flammes  de  l’incendie  que  tu  fomentes  depuis 
dix  huit  mois  parmi  nous  , n’éteincelleront  pas , 
enfin  , des  extrémités  de  la  République  jufqu’â 
fon  centre.  Va  , tu  as  encore  ici  perdu  tes 
guinées  ! La  nation  française  n’eil  pas  cette 
poignée  d’hommes  tarés  , toujours  prêts  à fe 
vendre  à qui  veut  les  tenir  à fa  folde  , ni  quel- 
ques déferteurs  de  la  çaufe  populaire  , qui 
tombent  d’eux  - mêmes  en  courant  après  la 
fortune  ou  l’cnvahifTement  du  pouvoir.  Célèbre 
cabinet  de  Londres  , voilà  pourtant  le  réfulrat 
de  ta  haute  politique  i un  opprobre  éternel 
pour  toi-même  , & l’échafaud  pour  tes  amis  ! 

Maintenant  , il  ne  te  refie  plus  , pour  nous 
frapper,  qu’à  nous  combattre  : car  nous  avons 
pufîi  des  flottes  prêtes  à mettre  à la  voile  ,*  ôc 
de  plus  9 des  républicains  pour  les  monter  , Ô*. 

* 

pour  vaincre  les  vils  efclaves  d’un  defpote 
jmbécille  ! On  va  donc  fGnner  , au  même 
înflant  , 5c  la  charge  5c  l’abordage  , qui  furent 
çoujourg  pQM  l’ardsiif  français  Je  %na!  de  la 
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Viâoire.  Un  plan  généra!  de  campagne  efî 
arrêté  : il  a pris  même  un  caraûère  plus  terrible 
en  fe  combinant  au  fein  des  orages.  Il  eft  calqué 
fur  ce  principe  politique  i nous  marchons  » non 
pour  conquérir  , mais  pour  vaincre  ; non  pour 
nous  laiiTer  entraîner  par  l’ivrelfe  des  triomphes  , 
mais  pour  cefler  de  frapper  à l’inftant  où  la 
mort  d’un  foldat  ennemi  feroit  inutile  à la 
liberté.  L’expérience  des  fiècles  nous  a fuffifam- 
ment  prouvé  qu’un  peuple  guerrier  apprête  pour 
lui- même  le  joug  qu’il  impofe  aux  autres  nations. 
La  foif  des  conquêtes  ouvre  lame  a la  fierté  , 
à l’ambition  , à l’avarice  , a 1 injuftice  9 à la 
férocité  : pallions  qui  transfprment  tôt  ou  tard 
le  petit  nombre  en  dominateurs  , Sc  le  furplus 
eu  efeiaves.  Mais  nous  , qui  ne  voulons  fixer 
la  vi&oirc  que  pour  adorer  la  République  , 
nous  favons  que  cette  campagne  doit  être 
décilive.  Après  quatre  années  d’efforts  , d ocii- 
lations , de  déchiremens  , il  eft  temps  que  cette 
chaîne  de  calamités  ait  un  terme.  Sentiment 
inné  de  la  confervation  des  êtres  , c’eft  réaîifer 
ton  propre  vœu  ! Et  fi  le  fang  coule  encore  9 
du  moins  va-t-il  fervir  , pour  la  première  fois  , 
à fceller  à jamais  les  droits  de  i’hurpanité.  Ceft 
le  dernier  facrifice  meurtrier  dont  elle  aura  à 
gémir  9 puifqu’il  eft  offert  pour  fixer  le  retour 
fur  la-  terre  de  l'appréciation  des  hommes } 


2-4 

î eftîme  qu’ils  fe  doivent , de  la  confiance  quelle 
infpire  , de  la  probité  qui  la  fuit  5 de  la  bien- 
veillance qui  l’accompagne  , de  l’aftiviré  labo* 
rieufe , honorée  , de  l’émulation  quelle  excite  , 
du  bien-être  individuel  qu’elle  procure  , & de 
1 harmonie  civile  qui  lie  étroitement  tous  les 
citoyens  par  le  charme  d’une  fi  belle  exifience  l 
Tel  elt  le  tableau  raviflant  qui  doit  adoucir 
& difiiper  infenfiblement  les  ombres  de  notre 
horizon  politique.  Sachons  faire  mentir  ces  êtres 
blafés  qui  ne  croient  même  pas  à la  poflibilité 
de  la  vertu  , parce  que  leur  haleine  méphitique 
a trop  fouvent  flétri  ce  qu’ils  approchent  : mais 
iis  mentent  eux  mêmes  à leur  confcience.  Ils 
n auroient  donc  pas  d’ame  , s’ils  n’ont  jamais 
fenti  le  remords  ? Les  vices  font  comme  les 
plantes  véoeneufes  i il  faut  les  chercher  exprès 
pour  en  trouver  5 au-lieu  que  les  productions 
falutaires  ôc  vivifiantes  croifient  de  tous  côtés 
fous  nos  pas. 

Cependant  il  ne  fuffirok  point  d’avoir  mis  la 
juftice  8c  la  vertu  à l’ordre  du  jour  , fi  lot\  ne 
s emprefioit  d en  accélérer  les  développeme'ns 
par  l’inftruction  publique  5 non  fuivant  l’idée 
qu’on  attache  communément  à cette  expreflîon , 
mais  telle  qu’elle  doit  être  chez  un  peuple  qui 
fe  régénère.  Pour  lui  , l’inflruaion  publique  n’eft 
pas  feulement  dans  les  écoles  > ni  exclufivement 


pour  l'enfance  : eî!e  eft  deftinée  à tous  les 
citoyens.  Ce  n’eft  point  la  (impie  culture  de 
lefprit  ÿ mais  l’épuration  du  cœur } mais  la  pro- 
pagation des  fentimens  républicains.  On  répand 
cette  inftru&ion  par  des  inftitutions  propres  à 
faire  connoître  à tous  les  citoyens  ces  vérités 
(impies  qui  forment  les  d émens  du  bonheur 
focial  : elle  eft  dans  la  dignité  St  l’importance 
de  vos  délibérations  : elle  eft  dans  le  zèle  S t les 
difcuflSons  lumineufes  des  fociétés  populaires  : 
elle  eft  dans  tous  les  lieux  où  la  nation  fe 
raflemble  : elle  eft  dans  les  armées  où  les  héros 
de  la  liberté  s’endurciflent  aux  fatigues  , ÔC 
apprennent  à braver  la  mort  pour  aflurer  le 
triomphe  de  la  République  : elle  eft  dans  l’exem^ 
pie  des  vertus  privées  que  donne  un  père  de 
famille  entouré  de  les  enfans.  Cette  inftru&ion 
publique  découle  auflï  des  bons  ouvrages  de 
morale  , des  journaux  patriotiques  , des  pièces 
de  théâtre  exemptes  d’obfcénités  , St  ne  retra- 
çant que  de  fcènes  de  vertus  St  de  civifme  ; 
elle  eft  encore  dans  les  fêtes  publiques  } SC 
même  , dans  les  monumens  érigés  aux  grandes 
avions  , à la  piété  filiale  , à tous  les  élans 
fublimes  qui  honorent  le  cœur  humain.  Oublier 
dans  un  état  libre  déclairer  la  nation  par  tous 
les  moyens  qui  parlent  aux  fens  St  à l’ame  ; 
ceft  perdre  de  vue  ce  qui  peut  coopérer  le 
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jïlus  efficacement  à fa  réformation  ; c’eft  com-; 
promettre  la  liberté  , en  négligeant  de  créer 
un  cara&cre  national  qui  identifie  de  plus  eu 
plus  le  peuple  à fa  confiitution.  Si  la  tyrannie 
a befoin  d'abrutir  l’efpèce  humaine  pour  la 
mieux  comprimer  , la  République  exige  que 
ichacun  connoifie  fes  droits  ôc  fes  devoirs  j pour 
que  , jaloux  de  conferver  les  premiers  , il 
devienne  plus  fcrupuleux  à remplir  fes  obli- 
gations, 

La  fociété  eft  un  échange  journalier  de  fe cours 
réciproques  : & celui-là  n’dl  pas  bon  citoyen  , 
dont  l'ame  ne  s’épanouit  pas  , quand  il  trouve 
l’occafion  d’obliger  fon  femblable.  Concentrer 
le  bonheur  en  foi  même  , c’eft  s’ifoler  au  détri- 
ment de  l’alfociation  civile  } c’eft  circonfcrire 
fes  propres  jouifianecs  , en  renonçant  aux  plus 
douces  lenfacions  , à la  bienfaifance  ? à la 
gratitude  , à l’amitié  même. 

Citoyens  , vous  aurez  beaucoup  fait  pour  la 
patrie  , fi  , par  le  définiéreficmcnt  qui  illuftra 
les  fondateurs  des  républiques  anciennes  , vous 
apprenez  aux  Français  à fe  dépouiller  de  ce 
funefie  égoïfme  , refte  impur  du  fyftême  monar- 
chique qui  divife  pour  conftituer  fa  puhfawce 
dans  la  défunion  , & par  fuite  dans  la  fcibletfe 
de  ceux  qu’il  opprime  ,*  égoïfme  qui  ne  montrant 
à chacun  que  fa  ville  , ôü  foi-même  * engage 
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les  uns  â tout  arrêter  , & les  autres  à vouloir 
obtenir  au  delà  du  befoin  ; ce  qui  dérange  fans 
cefié  les  répartitions  combinées  par  le  gouverne- 
ment ^ égoïfme  qui  fournit  un  moyen  de  plus 
à la  malvniüance  , en  réufliflant  encore  à nous 
fédéralifer  par  départemens , par  dillriéls  , par 
communes  , par  familles  , par  individus.  Quoi  ! 
dans  la  contrée  la  plus  indultrieufe  & la  plus 
fertile  , une  difette  fa&ice  fe  perpétue  ? Eft-ce 
à nous  , à nous  fouiller  des  crimes  delà  tyrannie? 
Que  firent  de  plus  1 infâme  lerray  1 odieux 
Foulon  ? Jetés  fur  la  terre  pour  jouir  de  fes 
bienfaits  , comment  pouvons-nous  en  être  plus 
avares  qu’elle-même  ? Voyez  les  campagnes  ; 
jamais  elles  ne  donnèrent  de  plus  belles  efpé- 
rances.  Et  c’eft  nous  qui  les  rendrions  vaines  ! 
cdt  nous  qui  difptuerions  d’inhumanité  avéc 
les  barbares  qui  nous  cernent  1 ceft  nous  qui 
calculerions  de  fang-froid  notre  propre  tuine  î 
Français  , que  faites-vous  ? l’ennemi  nous  a-t-il 
vaincus  ! la  liberté  eft-elle  perdue  , pour  fonger 
nous-mêmes  à nous  exterminer  ? mais  ce  projet 
exécrable  n’appartient  qu’à  quelques  monlires 
cachés  encore  dans  le  repaire  anfraéfcueüx  du 
crime.  Ils  ont  beau  faire  : ils  n’échapperont  pas 
à l’œil  perçant  de  la  jufiiee.  Elle  efi:  déjà  fur 
leurs  traces  } fon  bras  vengeur  inexorable 
fatifà  peu  ta  délivrer  IVnmih  - 
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Agrément  ce  (croit  avoir  une  étrange  idée 
de  la  liberté  que  de  fuppofer  qu’à  l’exemple 
du  royal ifme  licencieux  , elle  pût  même  tolérer 
l’abfence  des  vertus  civiles.  Ce  n’eût  pas  été  la 
peine  de  faire  une  révolution  qui  a coûté  tant 
de  facrifices  \ & ce  n’efl  point  pour  fubftiiuer 
à un  régime  tiffu  de  forfaits  , un  gouvernement 
fouillé  par  de  nouvelles  taches  , quç  les  foldnts 
de  la  patrie  affrontent  la  mort  , &.  déploient 
chaque  jour  tant  de  confiance  & d’héroïfme. 
La  République  efl  la  fufion  de  toutes  les  volontés, 
de  tous  les  intérêts  , de  tous  les  taiens  , de  tous 
les  efforts  , pour  que  chacun  trouve  dans  cet 
«nfemble  des  reflources  communes  une  portion 
de  biens  égale  à fa  mife.  Prétendre  au-delà  , 
c’efl  erre  injufle  : s’en  emparer  , c’efl  devenir 
coupable.  Une  feule  exception  eft  légitime  : celle 
qui  réclame  en  faveur  des  infirmités  , de  la 
vieilleffe  , des  revers  imprévus.  Citoyens  , nous 
avons  promis  d’honorer  le  malheur  ! Il  fera  bien 
plus  beau  de  le  faire  difparoître.  Audi  la  men- 
dicité va-t-elle  enfin  trouver  fon  extin&ion  dans 
la  munificence  nationale  , non  à la  manière  des 
rois  : ils  entaffent  des  milliers  d’infortunés  dans 
des  hofpices  , tombeaux  qui  engloutiffent  le 
miférable  pour  prolonger  fon  exiftence  dans 
loppreffion  & dans  la  douleur  ,*  tandis  que 
l’orgueil  du  defpotifme  en  retire  un  double 
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avantage  * celui  de  pouvoir  fe  parer  d’un« 
apparence  de  commifération  ôc  de  libéralité , 8c 
celui  plus  dangereux  encore  de  fe  montrer  moins 
odieux  en  dérobanr  aux  regards  de  la  multitude  9 
une  partie  du  tableau  révoltant  des  maux  que 
fes  folies  ÔC  fes  concuflions  attirent  fur  Fhu- 
inanité.  Un  peuple  généreux  au  contraire  , uni- 
quement mû  par  des  lentimens  d équité  , diftribue 
des  fecours  fans  offentation  : ils  parviennent  à 
domicile.  C’eft  la  vraie  bienfaifance  qui  va  elle 
même  chercher  le  befoin  relégué  dans  l*obfcur-ité  j 
ôc  qui  fait  qu'on  n'a  rien  fait  pour  l’indigence  , 
fi  l’on  ne  lui  tend  la  main  que  pour  lui  enlever 
la  plus  douce  confolation  , que  pour  l’arracher 
des  bras  de  fa  famille  Ôc  de  l'es  amis. 

Voulez  vous  empêcher  que  cette  lèpre  poîiti-; 
que  attaque  déformais  le  corps  focial  ? faites 
qu’on  ne  puifle  pas  fe  difpenfer  , fans  fe  couvrir 
de  honte  , de  fe  mettre  en  état  d’exercer  une 
profeffion  utile.  Faites  fur- tout  que  nul  , avec 
des  bras  vigoureux  ÔC  l’amour  du  travail  , ne 
cherche  vainement  à s’occuper.  Que  des  édifices 
publics , que  des  ateliers , que  des  canaux  , que 
de  grandes. routes  , offrent  par-tout  au"  citoyen 
laborieux  , un  travail  affuré.  Le  defpotifme 
place  le  mi  (erable  entre  le  befoin  ôc  le  crime  : 
dans  un  état  libre  , on  épargne  à finnocerce 
indigente  la  néceffité  de  fe  rendre  eoupable. 


S.affiflez  l'homme  des  fa  naiiTance  , pour  fe 
conduire  à la  vertu  par.  l'admiration  des  grandes 
chofes  ,*&  l’entho'^f qu'elles  inf[>irenr.  Que 
chaque  -aéfion  bcroïqüe  ait  Ton  trophée  -,  que 
chaque  fetitiment  généreux  foit  célébré  dans  des 
fêtes  publiques  ti  fréquentes.  Ce  font  ces  tableaux 
animés touchans  qui  biffent  des  impreffions 
profondes  , qui  élèvent  J’ame  , qui  agrandirent 
le  génie  , qui  éleéhifent  tour* à- tour  le  civifme 
& la  fenfibiüté  : le  civifme  , principe  fublime. 
de  l’abnégation  de  foi- même  1 la  fenfibiüté  , 
four  ce  inépuisable  de  tous  les  pencharis  affe&ueux 
tu  fociables  ! Ce  foutues  rapprochcmens  réitérés 
qui- conduifent  infenüblement  les  hommes  à fe 
faire  un  befoin  de  fe  rechercher  j de  fe  mêler 
enfemble  ,*  qui  les  accoutument  à placer  leur 
p.laifir  le  plus  vif  dans  leur  réunion  j ëc  leur 
j^ie  , dans  une  participation  générale  aux  memes 
rranfports , aux  mêmes  jouHIa ft'ces j Que  la  patrie  r 
mère  commune  , ferre  indiffin&ement  dans  fes 
bras  tous  fes  enfans’.  Sans  les  préférences  injuftes 
&.  marquées  de  nos  parens , les  membres  d’une 
même  famille  s’eftimeroierû  ëi  fe  chériroient  à 
fenvi.  Que  ces  foins  s’étendent  jufqu’aux  der- 
niers infians  de  Fexiitence  j ët  fongez  qu’il  ne 
feroit  point  inutile  pour  l’opinion  , que  la  patrie 
prcfjdât  elle*  même  à ia  pompe  funèbre  de  tous 
les  citoyens.  La  mort  eft  un  rappel  à légalité  P 
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Jtu’un  peuple  libre  doit  confàérer  par  un  a <3e 
public  qui  lui  retrace  fans  ceffe  cet  avertiffe- 
ment  néceffaire.  Une  pompe  funèbre  eft  un 
hommage  confolant  qui  efface  jufqu’à  l'empreinte 
bideufe  du  rrépas  j c’eft  le  dernier  adieu  de  la 
nature.  L’homme  pervers  eft  le  feul  que  la 
réprobation  publique  précipitera  d3ns  le  tombeau 
avec  le  mépris  ou  llndignation  qui  doivent  pour» 
fuivre  le  crime  au-delà  même  du  néant  ! 

Ciroyen$  , e’eft  ainfî  qu’au  fein  de  l’erreur  * 
des  préjugés , de  l’ignorance,  l’antiquité  a produit 
de  fi  grands  hommes  : c’eft  ainfî  qu’on  monre 
les  confciences  $£  l’opinion  au  ton  des  âmes 
libres  ; c’eft  ainfî  que  le  gouvernement  trouve 
toute  facilité  d’opérer  le  bien  par  l’afcendant 
de  la  moralité  $ en  un  mot  , c eft  ainfî  que 
chaque  jour  on  attache  plus  fortement  le  peuple 
à la  liberté  , St  qu’orr  intéreffe  de  plus  en  plus 
fes  défenfeurs  à hâter  fon  triomphe  , ne  fût-ce 
que  pour  venir  promptement  jouir  des  fruits  de 
la  vi&oire  , de  la  confiance  , de  la  raifon  & de 
la  juftice  , feule  mobile  de  la  profpérité  publique» 

Voici  le  projet  de  décret  que  je  fuis  chargé 
de  vous  présenter  : 

DÉCRET. 

La  convention  nationale  , après  avoir  entendu 
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le  rapport  du  comité  de  falut  public  , déclare 
qu'appuyée  fur  les  vertus  du  peuple  français  r 
elle  fera  triompher  la  République  démocratique , 
$C  qu  elle  punira  fes  ennemis. 

Signé  , Amar  j préfident  ; PoTTïer, 
Ruelle  , Monnot  , Peyssard  , Leyris  , 8c 
Baudot  , Secrétaires. 


— 

A MONTPELLIER, 

De  l’Imprimerie  Révolutionnaire  , chez 
B onnariQ  et  Avignon  , près  la 
♦Maison  Commune,  N°.  6 2. 


*1 0 
Jt 


